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         Les personnages et les situations de ce récit étant essentiellement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne saurait être qu’essentiellement fortuite.


       

         


         À la mémoire de Patrick


       

         Prologue


         Quatre se dirigeait vers ses congénères affairés autour de la mangeoire. Hésitant, tête basse, les yeux révélant une certaine tension interne, quelque chose semblait encore clocher chez lui. Parvenu à proximité du groupe, il se figea un instant et huma l’air ambiant comme à la recherche d’une odeur précise.


         L’homme en blanc jeta un regard à sa montre. « Un peu plus de deux heures », calcula-t-il. Mentalement, il paria sur Quatre. Il ne prenait pas de risques : son comportement portait à croire que tout avait déjà commencé.


         Quatre tourna autour du groupe sans se soucier du repas, un mélange de diverses graines de céréales et de tournesol. Se figea à nouveau. Renifla une dernière fois. Puis tout s’enchaîna très vite. Le campagnol, de réputation placide, se précipita sur un des membres du groupe, l’immobilisa en plantant ses incisives dans sa nuque tandis que les autres s’égaillaient, pris de panique. L’animal belliqueux, comme sous l’emprise d’une soudaine et irrépressible bouffée de violence, opéra avec la vivacité inouïe des petits rongeurs. La scène n’était qu’une spirale confuse de cris suraigus, de copeaux de litière et de poils fauves. Usant de ses griffes et de ses dents, initialement spécialisées dans la découpe des fibres végétales ligneuses, il ne fallut que quelques secondes à l’agresseur pour dépecer sa victime, la déchiqueter avant même qu’elle eût exhalé son dernier souffle.


         Après sa fuite, vive comme l’éclair, il ne restait qu’un amas informe de chairs et de fourrure sanguinolentes que la tiédeur n’allait pas tarder à déserter.


         Malgré le fait qu’il s’attendait à ce spectacle d’une violence rare, l’homme à la blouse observa l’écorché de la pauvre bête avec une expression incrédule. Le campagnol qu’il avait offert à sa petite fille pour son anniversaire, si craquant dans sa robe paille, les vibrisses en éveil, était incapable d’un tel déchaînement frénétique. Qu’avait de plus que les autres ce meurtrier qui le rendait assoiffé de sang ?


         Il consulta la liste posée sur ses genoux : une suite de chiffres ponctuée d’unités volumiques. Le numéro quatre en faisait bel et bien partie. D’un trait nerveux, il barra le dix-huit, une femelle de trente-quatre semaines.


         Bien sûr, il fallait attendre les résultats des southern-blots. Mais il possédait déjà bien plus qu’un faisceau de présomptions.


         Au point de ses réflexions, le doute n’était plus permis.


         Il se leva et quitta la pièce, abandonnant les rongeurs encagés de l’animalerie vaquer à leurs occupations quotidiennes, dans l’odeur âcre de leurs urines. Pour eux, rien ne s’était passé.


       

         Chapitre premier


         Soudain, dans l’obscurité, une lueur.


         Jézabel sursauta au son du générique synthétique du journal trivisé : le buste phosphorescent, hiératique, d’une jeune femme qui fixe l’invisible ; la journaliste, tel un ectoplasme en lévitation, se tenait devant elle, à quelques mètres seulement ; de fines poussières scintillaient, électrisées dans le champ magnétique de l’hologramme. Dans le coin droit de l’image tridimensionnelle, l’horloge digitale, que Jézabel aurait presque pu transpercer de la main en allongeant le bras, égrenait les secondes en silence.


         Neuf heures… et bientôt une minute.


         De ses mains fébriles, Jézabel replaça machinalement les longs cheveux qu’elle n’avait plus derrière ses oreilles, poussa un soupir de soulagement et retomba lourdement sur le lit. Elle en avait marre de ces réveils apocalyptiques. Il faudrait bien qu’ils cessent un jour, songea-t-elle.


         C’était une certitude : ils cesseraient !


         Mais quand ?…


         Voilà le prix de sa trahison. Un jour, il la retrouverait. Ça ne faisait pas l’ombre d’un doute. Elle devrait payer sa déloyauté. Mais en quelle monnaie ?…


         Cependant, l’heure n’était pas encore venue. Ce n’était pas lui qui avait surgi, ce matin. Et il fallait en profiter. Un jour de plus, se dit-elle. Un jour de plus d’une forme de liberté, neuve, pas encore apprivoisée.


         Jézabel abandonna un instant la journaliste à son soliloque, et tenta de se défaire tant bien que mal des dernières bribes de cauchemar qui restaient accrochées à sa peau ; un cauchemar dont le contenu précis l’avait fuie : seules restaient des traces floues, une vague appréhension, une angoisse insurmontable dont elle s’efforçait mentalement de s’extraire, comme un insecte se défait avec peine de son exuvie. D’un effort ultime, elle parvint à conjurer ces mauvaises pensées dont elle était la proie, simplement en conservant les yeux ouverts.


         La femme-tronc, posée devant elle sur une table invisible, poursuivait sa ritournelle de mauvaises nouvelles. Au moment où elle rétablit le contact avec le présent, Jézabel réalisa qu’elle n’avait jusqu’alors rien saisi de ce que cette femme relatait. L’essentiel avait déjà été dit : c’était la page des sports maintenant ; mais elle condescendit à laisser les ballons, les balles et les bolides en tout genre voler dans la chambre au pied de son lit, les spectateurs applaudir, huer et siffler. Cela procurait une présence rassurante à sa solitude, une agitation qui meuble. Pour le reste, ce qu’elle avait manqué, elle paria que ça avait dû être comme d’habitude.


         D’un effleurement des commandes à la tête du lit, elle baissa le volume du triviseur, puis elle activa tous les volets qui s’élevèrent simultanément d’une lenteur papale, offrant une multitude de voies à la lumière naturelle du jour qui inonda bientôt l’appartement.


         Une belle journée de printemps s’annonçait.


         Par la porte ouverte de la chambre, des effluves de café frais s’engouffrèrent. Jézabel sourit : elle adorait cette odeur qui lui ouvrait l’appétit. L’odeur du café sorti de la vieille cafetière programmable – vraisemblablement un objet de valeur pour certains collectionneurs –, qu’elle s’était empressée d’acheter aux puces, pour trois fois rien, le lendemain de son emménagement. L’odeur inspirante du café – un des rares souvenirs agréables de son enfance, avec les quelques mesures de tango gémies par un bandonéon, peut-être celui de son vrai père qu’elle se plaisait à peindre en artiste sur la toile de sa mémoire – acheva de dissiper les stigmates déplaisants de sa nuit.


         Elle s’assit sur le bord du lit, s’étira avec une apparente volupté, les bras étendus au-dessus de la tête. Puis elle se leva et passa pieds nus dans le living-room. Le soleil baignait la grande pièce vide d’une lueur aveuglante pour qui vient à l’instant de s’extraire des ténèbres profondes ; elle plissa les yeux et porta une main protectrice à hauteur de son front. Mais, résolue, elle se dirigea vers la source de cet inconvénient, attirée par ses effets paradoxaux : bien-être et douleur de la lumière ; assurée que le doux plaisir de la chaleur surpasserait rapidement la piqûre des dagues éblouissantes dans ses yeux. Au-dessus de la baie, les rails étaient prêts, posés ; cependant, elle n’avait pas encore eu le temps de s’occuper des voilages. Et ce n’était pas une urgence, pour elle : l’étage auquel elle habitait à présent n’admettait pas de vis-à-vis ; pas de voisin indiscret à la reluquer dans son intimité ! Quand elle avait visité l’appartement la première fois, et qu’elle avait pu embrasser la ville dans sa quasi globalité d’un seul regard, elle avait immédiatement été charmée. Plus que ça, même : complètement subjuguée ! C’était trop beau pour elle ! Cette nouvelle vie qu’elle s’offrait, plus claire, source miraculeuse de réels espoirs ; et à présent cet appartement, tel un nid perché sur son piton rocheux, inaccessible aux prédateurs les plus sanguinaires et qui de plus lui procurait un panorama magnifique !


         C’était trop !


         Les larmes lui seraient montées aux yeux si les épreuves vécues au fil des années n’avaient transformé son cœur en un nodule pétrifié, hermétique et sombre comme le jais.


         Elle ouvrit la baie vitrée et s’avança sur l’étroit balcon. Le tumulte de la ville pénétra lentement sa sphère de perception, elle l’accueillit comme une bénédiction : d’où elle venait, elle avait appris à apprécier avec conviction les moindres instants de répit. Et ceux-là empruntaient rapidement les parures du bonheur. L’air, encore un peu frais à cette heure, fit légèrement faseyer la longue chemise d’homme qui lui tombait à mi-cuisse, provoquant un frisson oscillant entre délice et pincement. Mais s’avancer paisiblement sur ce balcon, le soleil doux souriant en face d’elle, l’agitation contenue de la ville à ses pieds, la caresse de la brise printanière glissant sur sa peau, c’était pour elle une joie. Un pur bonheur. Comme elle avait, à certains moments pas si lointains, douté de jamais pouvoir en goûter.


         Jézabel demeura appuyée sur la rambarde, les yeux fermés quelques instants, profitant de l’ivresse de vivre. Puis elle s’amusa à prendre ses repères dans la myriade des lames réverbérant les rayons du soleil dans cet océan citadin : là-bas, la Tour immanquable, puissamment campée sur ses quatre pieds à la façon d’une girafe ; l’Arche, plus loin sur la droite ; des dômes dorés çà et là ; Notre-Dame, les pieds au sec sur son île ; et puis ce cortège de bâtiments de belle pierre, orgueilleusement drapés de leur solennité, dont elle ignorait encore le nom et qu’elle n’apprendrait peut-être jamais, d’ailleurs. Que tout cela était beau !


         Rassasiée, elle rentra sans refermer derrière elle, invitant mai à sa suite.


         La vieille cafetière, dans la kitchenette, éructait avec une force qui n’était pas sans évoquer le toussotement des anciens deux-roues à essence : le café était prêt, et, à présent, son parfum si caractéristique embaumait tout l’appartement. Peut-être même tout l’étage, songea furtivement Jézabel, persuadée chaque matin, par ce rituel futile, d’accomplir une action vertueusement rédemptrice à l’égard de ses colocataires.


         Elle saisit une petite cuillère dans un tiroir sous la plaque de cuisson, sortit un bol et un grand verre de l’unique placard suspendu au mur ; elle jeta deux sucrettes bio dans le bol et versa son café avant de replacer le récipient sur la machine et de l’éteindre. Puis elle se rendit au frigo pour en extraire une bouteille de jus d’orange presque vide. Enfin, elle prit place sur l’unique chaise disposée autour de la table – la seule également qu’on pût remarquer dans tout l’appartement – et commença de tourner nonchalamment la cuillère dans son bol. Le café fumait ; elle inhala quelques volutes, réjouie. Au loin, étouffés, le bruit du triviseur et la pulsation de la ville se télescopaient, à peine audibles.


         La douche acheva de dissoudre les derniers lambeaux de sommeil, les plus tenaces, qui l’encombraient encore. Et puis, les moments de la journée à venir se profilèrent dans sa tête : pas de réunion aujourd’hui, mais quelques rendez-vous et, en point d’orgue, un dîner « d’affaires » qu’elle tenterait de prolonger au Goéland.


         Jézabel enfila un peignoir épais, enroula ses cheveux en un turban, comme elle faisait quand ils étaient encore longs, et retourna dans sa chambre. Sur le parquet, ses pieds encore humides abandonnèrent des empreintes nettement lisibles : son pied gauche ne dessinait que quatre orteils.


         Allongée sur son lit, elle feuilleta paisiblement des magazines féminins durant près d’une heure, toute entière à ces instants de liberté avant d’entreprendre sa journée de labeur. Parfois, elle s’arrêtait sur une publicité pour un parfum, des chaussures, des vêtements de marque, fixait le mannequin qui brillait sur le papier glacé et s’imaginait à sa place. C’était nouveau cette sensation, cette idée que son tour viendrait peut-être. Bientôt. Jusqu’à récemment, elle s’était interdit cette démarche : cela faisait trop mal de rêver, quand ensuite il s’agissait de retomber sur la brutale réalité.


         Une fois sèche, elle regagna la salle de bains où elle accrocha son peignoir au mur et retourna, nue, les cheveux noirs luisants, vers sa chambre. L’armoire était peut-être le seul véritable meuble de l’appartement ; le seul en tout cas auquel Jézabel semblait avoir accordé un honnête intérêt et un budget pas trop serré. Elle était large, haute, profonde. La jeune femme en fit glisser un panneau : elle était aussi très fournie. Après un moment d’hésitation, Jézabel décrocha le cintre qui portait une robe noire, légère et courte. Elle fit glisser l’autre vantail et opta pour un ensemble en dentelle : culotte et soutien-gorge pigeonnant, noirs ; porte-jarretelles noir et bas rouges. Classique et chic.


         En enfilant le premier bas, elle se demanda si Jean allait mordre définitivement à l’hameçon, ce soir. Une pointe de scrupule vint la titiller au-dessus de l’oreille : Jean, elle le trouvait plutôt sympathique et très patient avec elle ; il employait de vraies bonnes manières. Ça se sentait qu’il était bon et sincère. Et ça la touchait.


         Un peu.


         Elle s’en voulait presque de devoir le compromettre de quelque manière que ce soit.


         Mais en ajustant le second bas rouge, elle secoua la tête : le moment n’était pas opportun de s’apitoyer. Lui ou un autre, c’était pareil. Et puis, tout de même, il était libre, lui ! Elle ne lui avait pas forcé la main !… Ces hommes ! tous les mêmes, dès qu’il s’agit de jouer avec leur queue ! Des bêtes en rut ! Volga avait bien raison, se dit-elle. Il n’y en avait pas un qui valait le coup, pas un qui méritait qu’on le considère avec indulgence. Pas un qu’on dût sauver des flammes de la géhenne.


         Ses cheveux noirs, coupés au carré depuis sa sortie de prison, ne réclamaient plus autant d’attention que par le passé : elle les peigna quelques instants, histoire de se donner un air encore plus soigné.


         Habillée avec élégance, déjà ravissante, chaussée, Jézabel dégoupilla l’arme qu’elle était en se maquillant. Aujourd’hui, ce rituel était devenu un plaisir ; elle n’avait plus à endurer les fustigations de son ancien patron qui ne concevait la réussite de l’exercice que lorsque les couleurs chatoyaient, éclataient de manière outrancière sur un visage qui devait être une palette, un arc-en-ciel. Depuis son changement d’employeur, Jézabel avait toute liberté sur ce point précis, et se plaisait aux fines nuances et à la discrétion, convaincue certains jours que la réussite de son maquillage tenait à son invisibilité. Elle appliqua précautionneusement un fond de teint indécelable. Souligna avec habileté le tour de ses yeux sombres d’un fin trait de crayon noir et fit ressortir ses lèvres d’un rose légèrement luisant qui eût donné à quiconque envie de les embrasser. Elle pinça les lèvres d’un air satisfait. Puis elle vaporisa quelques gouttelettes de Shalimar autour d’elle. Elle se trouva acceptable.


         En vérité, elle était belle ; de ces beautés rares, qui se lisent déjà dans le sourire et ne font que se confirmer à l’étude plus poussée.


         Le temps du tape-à-l’œil était révolu, pour son cas. Finalement, songea-t-elle, subissant du même coup une secousse dans le cœur, peut-être ne me reconnaîtrait-il pas.


         Après avoir passé une veste légère à épaulettes, Jézabel avisa sa montre, le cadeau très utile de son nouveau chef : elle était dans les temps.


         Elle passa un doigt sur l’interrupteur tactile disposé à la base d’un des trois émetteurs picturaux formant un triangle équilatéral parfait sur le petit meuble devant son lit : le monde virtuel du triviseur s’évanouit instantanément, probablement retourné à l’état de particules infinitésimales dissoutes dans l’éther d’où on l’avait momentanément tiré. Elle fit glisser le vantail pour refermer la baie du séjour ; saisit son sac à main, sortit et tira la porte derrière elle avant de glisser sa clé magnétique pour la verrouiller. Au déclic, elle se détourna ; ses fins talons claquèrent sur le carrelage à grands carreaux quand elle prit la direction de l’ascenseur.


       

         Chapitre 2


         Boulevard d’Italie.


         Comme convenu, elle l’aperçut là-bas, attablé à la terrasse du café, la guettant dans une direction d’où elle ne viendrait pas.


         La montre d’« orfèvre », offerte par son chef, rectangulaire, plaquée argent et sertie de brillants – du toc ! lui avait-on confirmé en la lui remettant –, indiquait midi passé de vingt-trois minutes.


         Pour l’homme, là-bas, elle était déjà en retard. Cela commençait à entamer sa patience et sa frustration enflait comme une baudruche.


         Elle, au contraire, se jugea un peu trop en avance. Elle estimait qu’à un moment, l’idée qu’elle lui avait posé un lapin devait faire davantage que l’effleurer ; et que de l’apercevoir finalement devait à la fois le libérer de ses doutes et le rendre avide de sa survenue libératrice. Si bien qu’elle laissa volontairement le piéton des feux passer une nouvelle fois au vert sans traverser. Au cas où l’homme de la terrasse eût tourné la tête par ici, elle se dissimula derrière un jeune homme qui la dépassait allègrement d’une tête et qui portait un costume sombre dans lequel on aurait pu glisser deux femmes de ses mensurations.


         Une nouvelle fois, le signal sonore indiquant la voie libre aux aveugles se mit à palpiter. Alors, elle se décida enfin à traverser pour se rendre sur les lieux de son rendez-vous.


         Passant entre les tables d’une démarche savamment chaloupée – très déhanchée pour faire apprécier la souplesse de son corps, aussi flexible qu’une liane ; mais pas trop non plus, afin de se garder de toute vulgarité –, elle sentit quelques têtes se tourner et des yeux parcourir avec plus ou moins de discrétion, plus ou moins de rapidité, l’espace compris entre le bas de son dos et le haut de ses chevilles. Son cul chauffait de la concentration de ces regards pareils à des rais de soleil traversant une lentille. Comme toujours, le sentiment qu’elle ressentait dans pareil cas balançait entre fierté, honte et mépris. Incapable de se décider pour savoir lequel l’emportait sur les autres, elle chassa la question de ses pensées en vue de se concentrer sur son métier.


         L’homme qui l’attendait ne la vit pas venir. Elle posa doucement une main sur son épaule qu’elle parcourut, dans une caresse langoureuse, jusqu’à la naissance de son cou. Surpris, il se retourna en même temps qu’il se leva pour embrasser la joue légèrement rosie qu’elle lui tendait.


         « Pardonnez mon retard, dit-elle en feignant l’embarras, mon patron m’a donné un travail urgent à terminer avant de partir. »


         Elle s’assit face à lui, à la petite table ronde, se demandant s’il y aurait assez de place pour poser deux assiettes.


         « Ce n’est pas grave… Je viens juste d’arriver. »


         Contrairement à elle, le mensonge se lisait sur son visage. Plus que la joie de l’admirer enfin dans la réalité de sa chair, son expression ne trahissait plus que cela : l’aveu du mensonge.


         Comment certaines femmes pouvaient-elles se laisser berner ? pensa Jézabel. Autant, avec certains, on pouvait un peu douter de leur sincérité ; enfin… penser qu’il était possible qu’ils soient vraiment sincères ; autant, pour ce genre d’individu, le doute n’était pas permis, inconcevable : dès les premiers mots, il essayait de vous mener en bateau. Tout était bon pour parvenir à ses fins, hormis la sincérité.


         « Ça semble sympa ici, dit-elle après un rapide regard circulaire, je ne connaissais pas du tout. »


         Rien que de bien banal en la matière ; cependant, la décoration intérieure du restaurant exhibait de manière ostentatoire une belle collection d’objets et de photos évoquant a priori différentes provinces italiennes.


         « Je ne viens pas très souvent, mais je n’ai jamais été déçu par leurs spécialités. »


         Le serveur, un jeune homme étique dont les os du visage saillaient comme des ardoises sous la peau, sans rien de commun plus avec un napolitain qu’avec un florentin, pas même l’accent, vint prendre leur commande. Jézabel prétexta une pause trop courte afin d’éluder l’apéritif et se cantonner à des bruschetta aux tomates séchées. Lui commanda une escalope au marsala. Le serveur leur conseilla de passer à l’intérieur s’ils voulaient être plus à l’aise pour manger.


         Ce qu’ils firent.


         Jézabel précéda volontairement son rendez-vous, persuadée qu’il louchait de tous ses yeux sur sa chute de reins et qu’à cet instant, il venait de remarquer, malgré sa discrétion, la présence de son porte-jarretelles. Peut-être même venait-il de desserrer le nœud de sa cravate, se jugeant brusquement à l’étroit dans son beau costume anthracite.


         Elle entamait le quatrième mois de ce nouveau travail, et elle le trouvait déjà routinier, ou prévisible plus exactement ; et beaucoup plus simple que lorsqu’il fallait faire payer le client avant de consommer. Mais ça, c’était dans l’ancien temps, ou dans une vie antérieure : elle voulait que cela fût lointain, en tout cas.


         Elle choisit une table derrière la vitre donnant sur le carrefour proche. Au moins, si la conversation la rasait, elle pourrait toujours se distraire en regardant passer la foule des badauds et de la classe laborieuse.


         Une fois assis, l’homme commença à lui sourire. Elle répondit allègrement en découvrant des dents blanches et belles : un miracle après tout ce qu’elle avait fumé depuis son enfance.


         « Je suis heureux que vous ayez accepté de venir, dit-il.


         — Moi aussi, répondit-elle en posant son menton sur le dos d’une main souple, le coude appuyé sur la table, je suis heureuse d’être là. »


         Elle s’appliqua à le dévisager fixement, comme pour connaître le fond de ses pensées. Au vrai, ce n’était qu’un jeu : ses pensées, elle était certaine de déjà les connaître. Pas difficile d’imaginer ce que pouvait penser un humain avec une queue entre les jambes face à une jeune femme bien mise lui souriant de manière si effrontément affable.


         Elle l’observa. Il demeura interdit un instant, visiblement troublé par la puissance et la profondeur de ce regard, la beauté de cette femme qui le dévorait des yeux. Sans doute se sentait-il rajeunir, retrouver certains charmes dissipés par la pratique usante du quotidien ; sans doute se voyait-il unique, puissant et irrésistible.


         Elle entrevoyait quelque chose de pathétique là-dedans. Mais c’était peut-être lié au fait qu’elle connaissait la fin de l’histoire avant même que le début fût enclenché. Et ce qu’elle en savait, c’est que celui qui s’en pensait le héros tomberait de haut.


         « Parlez-moi un peu de vous, Greg », lança-t-elle finalement pour l’aider.


         Elle avait consulté son agenda juste avant de déboucher dans la rue du rendez-vous, sans quoi, elle n’aurait jamais retrouvé ce prénom.


         « Que voulez-vous savoir ?


         — Je ne sais pas, moi. Qui vous êtes. Ce que vous faites. Si vous êtes marié… Tout, quoi. »


         À cette dernière suggestion, imperceptiblement, Greg toucha la première phalange de son annulaire : l’alliance avait bien été ôtée, mais elle avait laissé une marque nette qu’il lui avait été impossible de faire disparaître avant l’heure dite. Bien sûr, elle s’était un peu estompée, mais pas assez à son goût. Il rangea ses mains sous la table, à la manière d’un enfant grondé.


         « Eh bien, je suis commercial chez Algotrole depuis près de cinq ans. Je vends des voitures. Vous savez, ces modèles… »


         Mais pourquoi donc, quand il s’agissait de se présenter à quelqu’un, les hommes ne savaient-ils faire autrement que de parler de leur métier ? C’était immanquable. À croire que leur travail, qu’ils n’avaient pour la plus grande majorité d’entre eux, pas choisi, présentait toutes les caractéristiques les plus à même de vanter leurs qualités, leurs mérites. À les écouter, ils n’étaient qu’une forme incarnée de réussite professionnelle sur cette terre, réduits à quelques chiffres suivis d’une unité monétaire, l’expression d’un salaire annuel. Voilà donc ce qu’était un homme dans ce premier tiers du vingt et unième siècle !?


         Elle opina en ouvrant grand les yeux, comme s’il venait de marquer un point très disputé. En réalité, à partir de cet instant, si son suspect commençait à s’épancher, elle n’écoutait plus qu’un mot sur deux, feignait de paraître tour à tour intéressée, intriguée, admirative ou compatissante suivant l’intonation de sa voix ; se bornant à relancer la machine de temps à autre par des remarques futiles sur les gens autour d’eux, ou la tenue vestimentaire du monsieur, ou l’un de ses défauts physiques qu’elle convertissait en « particularité tout à fait charmante ». Et ça marchait à chaque fois. Elle savait y faire, jouant de ses battements de cils comme d’une arme de séduction massive.


         « Ça doit être passionnant ! fit-elle mine de s’enthousiasmer après avoir avalé une première bouchée de pain grillé à l’huile d’olive.


         — Oui, mais il faut aimer convaincre… et avoir une bonne dose de confiance en soi.


         — Et… vous êtes marié ? » demanda-t-elle avec un soupçon de gravité dans la voix, comme si elle accordait beaucoup d’importance à la réponse qui allait suivre.


         Greg, le commercial de chez Algotrole, but une gorgée de sa bière ambrée et, de la belle assurance dont il se vantait, répondit sans trembler, de l’air le plus convaincu :


         « Non… J’ai failli l’être, mais nous nous sommes séparés peu avant notre mariage.


         — Oh, je suis désolée », se crut obligée de dire Jézabel en décelant chez lui une pointe de déception simulée.


         Elle posa sa main sur la sienne, comme pour le consoler de ce drame qui n’avait jamais eu lieu. Mais à partir de cet instant, tout lui semblait joué. Greg, le vertueux et dynamique commercial de chez Algotrole, serait pris avant la fin de la semaine si l’équipe d’intervention trouvait une place dans son planning. Son expérience était relativement maigre, cependant, elle ne permettait pas à Jézabel d’entrevoir une autre issue à cette histoire.


         « Non, non, ce n’est rien, la rassura-t-il en relevant la tête. Pour moi, c’est de l’histoire ancienne. Je suis libre. Libre comme l’air. »


         Jézabel répondit à son sourire par un regard de connivence. Libre, il n’allait pas le rester longtemps, songea-t-elle ; il pouvait lui faire confiance. Puis, jetant un œil anxieux à sa montre :


         « Bon sang, déjà !… Greg, je suis confuse, mais je dois y aller. Mon patron est très strict sur la ponctualité et il ne tolère aucun écart. »


         Elle se leva et fit semblant de fourrager dans son sac, à la recherche de liquidités.


         « Allons, ne cherchez rien, dit-il bon prince, c’est moi qui vous ai invitée. Ne vous mettez pas en retard.


         — Merci, vraiment, dit-elle en minaudant, la prochaine sera pour moi.


         — Je vous appelle ?


         — Non, c’est moi. »


         En posant un baiser sur la joue de Greg, elle souffla, comme pour ferrer définitivement sa prise :


         « J’ai passé un très agréable moment en votre compagnie, Greg. »


         Puis elle s’enfuit du restaurant dans un claquement de talons.


         Greg souriait, heureux, excité, inscrivant mentalement un trophée de plus à son tableau de chasse, à des années-lumière d’imaginer que pourtant, c’était sa tête qu’on s’apprêtait à naturaliser.


         


         Jézabel se rendit aux jardins du Luxembourg. Là, à proximité du grand bassin aux fontaines d’art contemporain – visiblement inspirées des œuvres violentées de Niki de Saint-Phalle  –, elle tendit de nouvelles lignes. Ce n’était pas le lieu où ça mordait le plus, mais on ne lui avait pas donné d’indications précises sur les endroits à prospecter. Personne n’avait même pris le soin de découper la capitale en secteurs restreints pour les attribuer aux différents agents de la brigade ; ce qui eût pourtant paru plus rationnel et efficace. Alors elle se plaisait à joindre l’utile à l’agréable en se rendant où bon lui semblait. Et puis, surtout, elle se sentait en sécurité, ici. Un lieu de nature, vivement coloré des explosions végétales du printemps, et assurément engagé dans un avenir foisonnant si la tyrannique main de l’homme ne s’évertuait à y mettre un frein. Un lieu de vie agréable, calme et serein, où soufflait un vent de bien, de bon, de beau ; un lieu en opposition complète avec sa conception du monde. S’il existait un endroit à Paris où elle ne risquait pas de le rencontrer, ce ne pouvait être qu’ici.


         Elle s’assit sur un banc, croisa les jambes : à l’ourlet de sa robe, la pince qui mordait son bas rouge apparut, indiscrète et sexy. Elle sortit un livre de poche de son sac à main et commença de lire à l’emplacement du marque-page. Autour d’elle, les oiseaux poussaient leurs chants nuptiaux et volaient d’un arbre à l’autre, des brindilles plein le bec. Les feuilles bruissaient avec langueur, parvenant presque à étouffer les klaxons agressifs de la circulation.


         C’était le bon côté du métier, songea-t-elle, sentant poindre un scrupule auquel elle tordit le cou immédiatement, trop consciente de la lourde contrepartie que coûtait ce qu’elle venait d’être tentée de considérer comme un privilège.


         Et puis un homme vint s’asseoir sur le banc d’en face, dos au bassin. Il se mit à déballer un sandwich dans lequel il mordit une première fois. Le soleil donnait plein sur son banc et, comme rescapé de l’hiver sans avoir reconnu assez vite la saison suivante, il fut contraint d’ôter son épais blouson noir à col de fourrure. Il souffla avant de mordre une nouvelle fois dans son jambon beurre, ou jambon huile en la circonstance.


         Jézabel l’entendit dans le lointain, noyé dans une marée sonore à la confluence des mots de son livre et des mouvements ondoyants de la ramure. Captive de son aventure, elle se concentra davantage pour le sortir de son champ sensoriel et profiter pleinement de cet instant de plaisir intime. Après tout, c’était lui qui déciderait si elle devait reprendre le travail ou non.


         Tout en mangeant, l’homme observait autour de lui, apparemment ravi d’échapper lui aussi au tumulte de la ville dans cette retraite celée. Il ne lui fallut pas longtemps pour que son regard fût curieux de découvrir avec plus de précision la femme d’abord joli qui occupait le banc d’en face. Il commença à l’observer à la dérobée, promenant les yeux sur tout ce qui pouvait passer au second plan et accommodant sur elle avec des yeux, des mouvements de tête de passereau furtif.


         Jézabel sentit le bouchon danser à la surface de l’eau et dut, à regret, suspendre sa lecture sans le laisser paraître : consciencieuse. Elle jeta un bref regard dans sa direction. Il n’était pas mal, cet homme : assez jeune, plutôt carré, un visage volontaire et des yeux ténébreux en dépit du soleil qui semblait l’éblouir. Mais il mangeait assez salement : la bouche ouverte sur de volumineux broyats de porc. Encore un qui gâchait ses modestes attraits, se dit-elle.


         Professionnelle, elle lui adressa quand même un de ses jolis sourires, accompagné d’un regard suffisamment énigmatique pour enhardir le plus coincé des timides, et feignit de poursuivre sa lecture.


         Le jeune homme parut surpris et s’arrêta de mâchouiller un instant avant de repartir de plus belle. À l’heure qu’il était, nul doute qu’il cherchait le moyen de reprendre contact avec ces yeux si doux et ce sourire si sensuel dont il s’imaginait déjà l’inspirateur. Il termina enfin son sandwich et se frotta les mains. Puis il farfouilla dans sa veste. Il changea une bonne dizaine de fois de position sur ce banc, avant de se pencher vers la demoiselle qui lisait là-bas.


         « À la fin, elle meurt…


         — Pardon ? fit répéter Jézabel, estomaquée par l’impolitesse du rustre qui, non content d’espérer la sauter, déflorait l’histoire palpitante qu’elle se plaisait à lire.


         — Oui… À la fin, elle meurt. »


         Tant pis, pensa-t-elle, le boulot avant tout, et puis celui-là méritait une bonne leçon pour ce qu’il venait d’accomplir. Elle referma le livre sur ses cuisses croisées et affecta un demi-sourire résigné.


         « De toute façon, ça se sentait dès la première page », dit-elle.


         Le jeune homme se redressa et posa ses mains larges sur le bord du banc, s’apprêtant à se lever. Jézabel d’un coup d’œil n’y vit aucun bijou, ni aucune marque. Cependant, ça ne suffisait pas pour écarter l’importun de l’interminable liste des suspects. Et puis, pensa-t-elle, l’existence de la brigade finirait bien par être connue un jour ou l’autre ; et alors, les hommes volages redoubleraient de vigilance. Peut-être même, ce jour était-il arrivé.


         « Ah ! non, dit-il dans un rire franchement étrange. Croyez pas c’que j’viens d’dire. J’l’ai pas lu. »


         Voilà qui était moins surprenant. Avec sa carrure de rugbyman, elle l’avait plus facilement imaginé tuant le temps à soulever de lourdes plaques de fonte dans un gymnase puant la sueur et le camphre, qu’à s’esquinter l’imagination en tournant les pages d’un roman. Mais il lui était arrivé parfois d’avoir des surprises et, à présent, elle se méfiait des apparences sur ce point.


         « Vous permettez ? dit-il en s’approchant d’elle et en désignant une place fictive à son côté.


         — Bien sûr. »


         Elle glissa son sac par-devers elle, et le jeune homme s’installa. À cette distance, ses yeux paraissaient beaucoup moins ténébreux et ses traits découpés à la hache confirmaient une évidente épaisseur d’esprit dont Jézabel s’était empressée de l’affubler. Elle le trouva beaucoup moins séduisant ; mais de toute façon, cela n’avait aucune importance.


         La discussion s’engagea. Lui tentait maladroitement de la séduire. Elle cherchait à découvrir s’il était un homme honnête ou un « client » potentiel.


         Un peu plus tard, du jeune homme au sandwich, Jézabel avait obtenu un nom, un numéro de téléphone et une adresse électronique qu’elle s’empressa de fournir au service de renseignement de la brigade en vue des vérifications d’usage. Malgré tout, sa conviction était déjà établie : Ursule  n’était à ses yeux qu’un vieux garçon maladroit et un peu farfelu – c’était un euphémisme – qui, pour la première fois, avait trouvé – sans comprendre comment, d’ailleurs – le courage d’aborder une jolie femme inconnue, non pas dans la rue mais dans un lieu public quand même. Jézabel s’était, bien entendu, fait appeler Martine et avait fourni un faux numéro. Si elle le croisait à nouveau, par hasard ou inadvertance, elle jouerait l’amnésie. S’il n’était pas celui qu’elle pensait, elle le contacterait ; et sa vie, à lui, se mettrait probablement à glisser inexorablement sur une mauvaise pente, avant de basculer dans un gouffre. Cela l’attrista un peu ; le pauvre garçon n’avait l’air totalement maître ni de lui-même ni de ses actes.


         


         Vers 17 h 30, à l’endroit convenu : un grand café sur les Champs, elle rencontra un vieux chirurgien remarié à une femme beaucoup plus jeune, peu avant la promulgation de la loi Vaquet interdisant certains divorces. Le vieux beau, aux cheveux poivre et sel faisant briller ses bijoux acquis place Vendôme, méprisant le commun des mortels, qui se croyait au-dessus des lois, invulnérable et irrésistible, était le père de pas moins de sept grands enfants, fruits de ses premiers mariages ; et d’encore un dernier juste en âge d’aller à l’école. Et encore, s’agissant des enfants, Jézabel était convaincue que ceux reconnus ne constituaient que la partie émergée de l’iceberg. Selon elle, ce vieux lapin avait toujours vécu comme bon lui semblait, sans visiblement tenir compte des dommages qu’il pouvait produire dans son entourage ; certain que l’argent qu’il délivrait à flots ininterrompus pouvait à lui seul réparer tout à la fois ses excès et ses insuffisances.


         C’est lors de ce nouveau rendez-vous qu’elle simula la reddition inéluctable et l’autorisa à l’embrasser discrètement à la sortie du café. Le praticien l’étreignit avec une brutalité qui n’était pas sans lui rappeler de mauvais jours anciens, qu’elle s’était pourtant appliquée à effacer de sa mémoire.


         La fin de semaine s’annonçait chargée. Pas sûr que le groupe d’intervention serait en mesure d’accomplir toutes ses missions. Elle reporta donc le dîner auquel il la conviait, au milieu de la semaine suivante ; ça l’amusait aussi de le faire languir, de l’imaginer obsédé, rongeant son frein dans l’inconfort d’un désir insatisfait : une manière bien gentille, somme toute, de venger un peu les sœurs éplorées que ce don Juan avait, sans l’ombre d’un scrupule, fait souffrir – elle en était sûre – depuis sa prime adolescence.


         Elle l’abandonna le front emperlé de désir, conjecturant au creux de ses fantasmes sur la beauté des charmes qu’elle dissimulait à peine sous le tissu noir de sa robe, et dont les bas rouges auguraient des merveilles.


         


         Jézabel n’eut pas le temps de rentrer se changer – d’ailleurs, elle n’avait pas planifié son retour à l’appartement. Déjà elle était en retard pour son important dîner d’« affaires ». Le soleil se couchait plus vite en ville – depuis longtemps masqué par les hautes tours et les immeubles de dix étages – qu’à la campagne. Fidèle à ses habitudes elle arrivait, près d’un quart d’heure passé sur l’horaire prévu, au lieu du rendez-vous : une rue passablement fréquentée à cette heure en raison de la clémence météorologique et surtout de la concentration la plus importante de restaurants et de bars du quartier.


         Devant l’entrée de La Taverne aux lettres de néon bleues, légèrement en retrait de la circulation piétonnière, elle l’aperçut dans sa veste de peau orange. Une main dans une poche, il tirait des taffes en fixant un écran imaginaire sur le trottoir. Elle le trouvait plutôt séduisant avec sa chevelure noire, longue, pour un homme – dans laquelle elle avait remarqué les premiers fils blancs la fois précédente –, et son visage tout en rondeur, jusqu’au bout de son nez ; sa peau épaisse aux pores profondément marqués lui conférait une espèce de légitimité, une sorte de justification de sa manière de vivre qu’elle n’aurait pas bien su expliquer mais qui forçait presque son respect. Dans une autre vie, elle l’aurait bien vu philosopher sur l’agora athénienne, emmailloté dans une toge, les pieds dans des sandales frustes.


         Mais il n’était pas l’heure de se laisser charmer. Jean cachait dans son dos une femme trompée et deux enfants qui risquaient de subir les violences d’une déchirure familiale. Il était temps de passer à l’action, pour le bien de tous. C’est en tout cas ce qu’on avait essayé de lui faire comprendre.


         En la voyant arriver, d’une pichenette, il propulsa sa clope qui alla achever sa trajectoire courbe dans le caniveau à sec entre deux passants.


         Elle feignit la femme légèrement essoufflée d’avoir couru ou forcé le pas. Ça, elle savait parfaitement le jouer et s’étonnait, chaque fois, du pardon généreux qu’on lui consentait, lorsqu’elle arrivait dans cet état-là. Pourtant, cela n’avait rien de surprenant. Jean aurait même patienté plus d’une heure sans sourciller avant de la voir arriver ainsi : le teint juste rosi, la physionomie si fraîche et la tenue si sexy. Il aurait même attendu plus longtemps encore, allez savoir…


         « Excuse-moi, soupira-t-elle en déposant discrètement un baiser sur ses lèvres.


         — Ce n’est rien », répondit-il en toute sincérité. Et, comme pour prouver qu’il ne mentait pas, il prit la tête de la jeune femme entre ses mains, telle une coupe immense à laquelle il désirait se désaltérer, et lui roula une pelle monumentale.


         Jézabel se laissa manœuvrer et fit de son mieux pour qu’il crût qu’elle y prenait plaisir ; malgré cette haleine tabagique et le goût âcre de cette langue maculée de goudron et d’autres substances infectes qui l’écœuraient. Depuis qu’elle avait arrêté à sa sortie de prison, elle ne savait pas si c’était réel ou dans sa tête, mais elle ne supportait plus le tabac ; elle y était devenue comme allergique et le détectait à des mètres à la ronde. Elle avait arrêté pour rompre avec tout ce passé qui avait sali et maintenu sa vie dans un état de désespoir insurmontable : une rupture symbolique. Une façon de se prouver à elle-même que si au moins elle réussissait ça, alors elle avait une chance de réussir aussi le reste. Dans le cas contraire, elle pouvait tout autant placarder sa tête – celle d’avant – dans les journaux, avec sa nouvelle adresse dessous, et attendre qu’il vienne la chercher. Tout le monde y aurait gagné du temps.


         Jean desserra son étreinte. Ses yeux étincelaient d’une flamme de désir vivifiée. Il posa une main au creux des reins de Jézabel et l’invita à passer devant lui pour gravir les quelques marches du perron menant aux portes tambour. C’est à cet instant qu’il remarqua les bas et les jarretelles. En dépit de l’attente incommode, la soirée se présentait bien.


         Un maître d’hôtel en livrée noir et blanc, taillé comme un footballeur américain, les accueillit un sourire circonstancié au visage. Il prit les vêtements des clients qu’il tendit ensuite à une femme entre deux âges chargée du vestiaire.


         On les installa à une petite table dans un coin d’une grande salle, derrière une fenêtre surplombant la rue. L’endroit était cossu : tentures aux murs, lustres clinquants, moquettes épaisses dans les tons ocre, nappes et serviettes brodées, seaux à champagne et bouteille dégoupillées sur certaines tables, couverts et porte-couverts en argent, verres en cristal ; à l’évidence, les lieux imposaient un calme que le cliquetis solennel de l’argenterie et les conversations feutrées n’osaient troubler. L’addition ne serait pas pour Jézabel, elle le savait. Mais elle savait aussi que Jean avait visé haut : le métier qu’il exerçait lui échappait, mais cette petite soirée lui coûterait plusieurs jours de labeur ardent. Et il avait consenti ce sacrifice pour elle ! – elle en aurait presque été flattée – enfin, pour la sauter… L’étincelle de reconnaissance qui avait failli crépiter au sein de son esprit s’évanouit irrémédiablement à l’idée qu’il n’avait probablement jamais, de leur vie commune, emmené sa femme, la mère de ses enfants, dans un pareil endroit. Cet usurpateur !


         Aussi bien pour elle, pour profiter de la cuisine, que pour lui, afin qu’il en ait au moins un peu pour son argent, elle revint sur ses premières intentions qui étaient de ne pas laisser traîner l’affaire et de se retrouver rapidement dans son appart’ à contempler le scintillement des étoiles citadines, accoudée à son balcon. Elle s’appliqua à paraître délicieuse ; aussi appétissante que tous les plats aux noms impossibles à mémoriser – mais si exotiques de par leurs évocations pastorales – qui jalonnaient la luxueuse carte en cuir. Elle souriait, roulait des yeux, pinçait les lèvres, éclatait en petits rires vifs comme autant de bulles à la surface de sa coupe ; paraissait ravie d’être là face à ce bel homme si… désirable.


         Il ne lui fut pas nécessaire d’activer le repas : Jean éprouva des difficultés à terminer son plat ; l’appétit probablement coupé par le désir d’un autre dessert, il but son café en la contemplant déguster sa coupe glacée. Si bien qu’ils étaient légèrement en avance sur l’horaire prévu par Jézabel.


         En sortant, le courant d’air, qui louvoie régulièrement entre les rues de la ville à cette heure, la saisit d’un léger frisson qu’elle n’eut pas à feindre. Il proposa sa veste en peau. Elle refusa, préféra venir se blottir contre lui. À la chaleur de ce corps frêle contre le sien, le pouls de Jean s’accéléra ; il sentit son pénis se dresser avec conviction. Garde-à-vous ! Prêt au service du feu.


         Rien que pour cela, la dépense valait la peine, songea-t-il. Et les choses se présentaient bien. Très bien, même. Il était persuadé qu’ils n’en resteraient pas là ce soir.


         Il proposa de marcher un peu, ainsi serrés l’un contre l’autre. Après avoir avisé discrètement sa montre, elle accepta volontiers : une trentaine de minutes à tuer.


         Ils errèrent donc au hasard des rues, des réverbères, des néons, des odeurs, des bruits de la ville. Tout en pérégrinant, elle lui caressait le torse, le ventre. Il la serrait davantage à l’épaule, l’embrassait dans les cheveux.


         « Si on allait chez toi ? » suggéra-t-elle soudain dans un sourire qui en disait long.


         Évidemment, la chose était impossible. Jean esquiva par une pirouette.


         « Non. Allons plutôt chez toi. »


         Ce qui était inconcevable pour Jézabel. Son appartement était le sien, et elle eût ressenti comme un viol d’y voir pénétrer cet homme, autant que n’importe quel autre, pour y achever son « affaire ». Elle était assez libre à présent pour réaliser un distinguo tranché entre le professionnel et le privé.


         Leur trajet aboutissait donc à l’endroit où elle en avait décidé, dès avant le début de leur conversation.


         « Non, c’est beaucoup trop loin… Je ne peux pas attendre », murmura-t-elle avant de l’embrasser avec volupté.


         Il proposa alors de trouver un hôtel. Comme il avait choisi et offert le restaurant, elle insista pour choisir et payer l’hôtel. Elle le traîna par les rues du quartier, fit semblant d’hésiter aux carrefours ; affirmait en avoir vu un à proximité au cours de leur balade. Finalement, comme guidée par le plus grand des hasards, elle déboucha, victorieuse, devant un hôtel deux étoiles qui ne payait pas de mine : Le Goéland.


         « Ce n’est pas celui que je voyais, confessa-t-elle, mais ça fera l’affaire, non ? »


         Naturellement que ça ferait l’affaire. Pour Jean, la première porte cochère un peu ombragée aurait fait l’affaire !


         L’entrée donnait sur un hall d’accueil désert, de dimensions raisonnables. À droite, une table basse jonchée de magazines, des fauteuils crème sur une moquette sombre et un canapé d’un style qui s’était voulu moderne à une certaine époque, un triviseur au son en sourdine, allumé sur une chaîne sportive : un match de N.B.A., une rediffusion de la finale de l’année précédente ; face à l’entrée, un ascenseur et un large escalier faiblement éclairé par des appliques ; à gauche, un guichet avec des présentoirs métalliques en partie remplis de prospectus, un homme sérieux, l’air coincé, qui attendait minuit pour aller se coucher ou le départ des nouveaux clients pour visionner tranquillement le match.


         Jézabel lâcha la main de Jean et se dirigea vers l’hôtelier.


         « Bonsoir, madame… monsieur… dit-il d’un ton obséquieux, presque sans les regarder.


         — Bonsoir, j’aurais voulu une chambre, s’il vous plaît.


         — Votre nom ?


         — Michel, comme le prénom masculin. Martine Michel. »


         L’employé hésita un imperceptible instant puis griffonna sur le registre devant lui.


         « Pour combien de nuits ?


         — Une seule.


         — Vous prendrez le petit déjeuner ici ? Nous servons à partir de sept heures. »


         Jézabel se retourna vers Jean, l’interrogea du regard. Il acquiesça d’un signe de tête : si Martine lui soumettait cette possibilité, c’était qu’elle comptait se réveiller le lendemain matin à ses côtés. Mieux valait tout accepter ce soir pour ne rien faire rater ; il trouverait bien un mensonge à inventer pour la quitter avant le petit matin et rentrer chez lui après une nuit de poker mensuel chez les potes, à l’heure à laquelle il avait habitué sa femme.


         « Oui, dit-elle. Vous servez dans la chambre ?


         — Non, madame, je suis désolé. »


         L’homme au regard fuyant se retourna vers le tableau de cartes-clés, en décrocha une et la posa sur le comptoir.


         « La 24. Deuxième étage. Deuxième porte sur votre gauche. »


         Jézabel remercia, vaguement soulagée à la vue des deux chiffres noirs inscrits en grand sur la carte en plastique.


         « Des bagages ? demanda encore l’employé visiblement mal à l’aise.


         — Non, aucun. Merci. »


         Jézabel le trouva bien piètre comédien. Peut-être était-ce sa façon à lui d’exprimer une sorte de solidarité masculine à l’égard de cet inconnu qui venait se jeter dans la gueule du loup. Elle espéra que Jean n’avait rien remarqué, sans quoi, tout pouvait s’écrouler d’un instant à l’autre.


         Elle adressa un sourire généreux à Jean, une façon de le sonder. Il sourit à son tour : aucune arrière-pensée malencontreuse décelable. Tout allait bien.


         Ils commencèrent à gravir les marches recouvertes de la même épaisse moquette que celle du salon. Au premier entresol, Jean stoppa Jézabel et la plaqua contre le mur pour l’embrasser ; il caressa ses fesses, d’abord par-dessus le tissu de la robe, puis il glissa ses mains dessous. Au contact direct de la peau douce, touchant le pli sous le galbe de l’extrémité des doigts, il sentit son sexe se durcir au point de devenir un peu douloureux. Elle le repoussa doucement.


         « Allons, dit-elle tout bas en jouant une imaginaire sainte-nitouche de boulevard, réfrénez vos ardeurs, monseigneur. Nous ne sommes point encore rendus. »


         Il sourit et ils reprirent leur ascension.


         Dans le couloir du second étage, ils saluèrent un homme quelconque qui venait de quitter sa chambre, celle contiguë de la leur, probablement la 26. Jean ne remarqua pas ses mains dans les poches qui signifiaient que tout était O.K. Il avait d’autres choses en tête, le désir le brûlait, consumait son attention. L’heure était à l’action, pas aux soupçons, ni à la réflexion.


         Devant la porte de la chambre 24, il lui pelota à nouveau les fesses, alors qu’elle introduisait la carte-clé dans la fente de la serrure magnétique. Elle lui donna sa langue pour l’encourager, passa une main distraite sur son sexe dur comme du bois et entra.


         Jean ne prit pas la peine d’inspecter la chambre, même par simple curiosité, juste savoir à quoi elle ressemblait. En ce moment, plus rien ne comptait, plus rien n’existait que cette femme hautement désirable, irrésistible, et son désir torturant, irrépressible, qui ne s’éteindrait qu’après l’accomplissement de l’acte – et encore, il n’en était pas sûr. Peu importait que la pièce fût grande, joliment aménagée, qu’on y sentît un parfum de fleurs fraîches autre que la lavande et que sa fenêtre donnât sur une rue tranquille. Ce qui comptait, c’était cette jolie femme affriolante qui semblait avoir autant envie de lui, que lui d’elle. À cet instant, il n’eut pas même une pensée fugitive pour sa femme et sa famille ; aucune pointe de culpabilité n’agaçait son esprit. Seule une vague idée de transgression qui décuplait son désir et chauffait ses sens à blanc… prêts à être battus.
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